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    CE LIVRE EST UN ROMAN.




     




    Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres,




    des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant




    ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.
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    NOTE DE L’AUTEUR




     




     




     




    La Neige venait de l’Ouest est la première enquête d’une série aux personnages récurrents.




    Parue initialement en mai 2000, cette réédition permettra à tous mes lecteurs, que je remercie bien vivement de leur fidélité et de leur soutien à notre action Alzheimer, de compléter leur série…




     




     




     




    L’auteur s’empare, comme habituellement, d’une véritable affaire criminelle et, au terme d’une étude approfondie des faits et avec l’aide d’officiers de police judiciaire, en donne une version romancée aussi proche que possible de la réalité…




    Un fait réel qu’il transpose dans d’autres lieux pour y bâtir une enquête qu’il livre à votre perspicace lecture…
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    La force d’une mère, pour l’amour de sa fille…




     




     




     




     




    Nul ne peut apprendre à l’autre à se libérer




    S’il n’a pas commencé par se libérer lui-même.
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    I. NATHALIE, JO ET PHIL




    Paris, le 22 mars…




    Son cœur battait très fort à l’approche du bâtiment de la Brigade des stups. Malgré un pas sûr et décidé, elle avait soudain comme un pressentiment - intuition féminine sans doute - qu’en franchissant cette porte, elle se lançait dans une aventure dont elle craignait d’ores et déjà de perdre rapidement le contrôle. Et pour quelle issue ? Elle était néanmoins persuadée qu’elle allait réaliser ce qu’elle avait tant souhaité et redouté à la fois.




    Mais il n’était plus temps d’y penser ni de reculer, ce n’était pas son genre… C’était le moment de se jeter, comme du haut d’un pont, les pieds liés par un élastique. Sera-t-il assez solide ? Dieu seul le sait.




    Dieu, la religion… Lui restait-il encore quelque chose de cette éducation, malgré les doutes ?




    Elle marqua un petit arrêt devant l’entrée de l’immeuble, avant de s’y engouffrer d’un pas résolu. Quelques mots avec le planton de service lui permirent de franchir les couloirs et gravir les escaliers pour arriver à destination. Elle croisa tout au long de son parcours des agents de la fonction publique qui allaient et venaient, indifférents à sa présence. Chacun semblait affairé et pris par ses occupations.




    Les noms sur les portes des bureaux défilaient à mesure qu’elle avançait. Elle s’arrêta enfin devant le bureau du Chef de la Brigade, le commissaire Jean-Marc Chatard.




    Elle frappa, attendit… Pas de réponse. Frappa à nouveau et tendit l’oreille au plus près de la porte. Un silence absolu semblait régner de l’autre côté. Elle décida d’ouvrir délicatement, glissa la tête dans l’entrebâillement… rien… bureau vide. Elle referma la porte, réfléchit et interpella un homme qui lui indiqua que le commissaire était en salle de réunion, tout à côté, qu’il ne devrait plus en avoir pour bien longtemps et qu’elle pouvait s’asseoir sur une des chaises du couloir en attendant.




    La tête appuyée contre la cloison, ses yeux fixaient le plafond. Le visage légèrement tendu, faiblement maquillée, elle était simplement et naturellement belle, brune, cheveux mi-longs. Pourtant, une profonde tristesse semblait l’habiter, comme un paradoxe, au regard de son apparence.




    Des rumeurs étaient parfaitement perceptibles de la pièce située à quelques mètres. Un petit panneau sur la porte indiquait clairement « Salle de conférences ».




    La porte s’ouvrit brutalement. Un homme visiblement pressé, muni de son bloc-notes, sortit et se dirigea vers l’escalier au fond du couloir, sans prêter attention à quiconque ni même prendre la peine de refermer la porte.




    Sans avoir à tendre l’oreille, elle entendit par l’entrebâillement la voix d’un homme qui devait s’adresser à un groupe :




    — Les discussions dans le vide entre nous ne servent à rien, cela fait des semaines et des semaines, pour ne pas dire des mois, que nous piétinons. La situation est vraiment devenue trop grave et intolérable. Nous n’avons encore jamais vu un déferlement pareil. Jusqu’à faire chuter les cours de cette saloperie sur le marché. Je veux voir tout le monde sur le terrain, il faut fouiller, fouiller, fouiller encore… Travaillez vos indics, démerdez-vous comme vous voulez mais je veux des tuyaux, du concret et vite !




    Suivirent quelques secondes d’un silence religieux. Rien ne laissait supposer le nombre de personnes présentes dans la pièce.




    — Vous devez me coincer ces enfants de salauds coûte que coûte. Dorénavant, il sera fait un point ici chaque matin. Nous devons absolument avoir des infos pour mettre quelque chose en place ! Vous le savez tous, si nous ne stoppons pas ces grosses arrivées, ce sera des tas de jeunes gens foutus, de dealers en plus, du fric à blanchir à la pelle, une augmentation des crimes et des overdoses en perspective… Du plus bas quartier à certaines soirées chic du seizième arrondissement. Dorénavant, je veux des comptes-rendus précis des activités de chacun d’entre vous…




    Un nouveau silence suivit, sans doute pesant pour les membres du groupe en réunion. Puis une voix, à peine audible du couloir, se fit entendre :




    — Qu’est-ce qui prouve que c’est la même drogue partout ?




    — Analyse labo, pas de doute, de la coke, tout ce qu’il y a de plus pur, qualité et quantité impressionnantes.




    — Que d’une seule qualité ?




    — Absolument… À présent, bémol sur le reste et au travail… Demain huit heures on refait le point, ainsi que tous les jours à venir…




    Brouhaha et bruit de chaises dans la salle, les premières personnes sortirent et se dirigèrent vers le fond du couloir.




    Un dossier sous le bras, un homme brun, grand, cinquante-cinq ans environ, vif, actif, vint dans sa direction et remarqua aussitôt la jeune femme assise.




    — Ah ! Tu es déjà là ?




    Il s’arrêta, se retourna, revint vers l’entrée de la salle, d’où quinze à vingt personnes étaient déjà sorties, interpella à la volée : Reuilly, Bozzi… Suivez-moi dans mon bureau.




    Puis l’homme revint à la hauteur de la femme qui se leva. Il lui fit la bise.




    — Bonjour Nathalie. Viens par ici…




    Désignant la porte de son bureau qu’il ouvrit, il s’effaça pour la laisser entrer, tandis que deux hommes les rejoignirent et s’introduisirent dans le bureau, sans présentation. Le chef de la brigade referma la porte puis se dirigea vers son bureau qu’il contourna pour prendre place.




    — Asseyez-vous, je vous en prie ! Reuilly et Bozzi, je vous ai demandé de venir pour vous présenter madame Nathalie Segry.




    Tous deux se tournèrent vers leur voisine pour lui adresser un sourire poli.




    — Madame Segry ne fait pas partie de la maison… indiqua le chef. Elle est journaliste.




    — Oui, mais journaliste détachée et hors service pour le moment, crut-elle utile de préciser.




    — Effectivement, pour des raisons qui lui appartiennent, elle fera équipe avec vous pendant quelques semaines, voire quelques mois… en observateur !




    — Quelques mois ? s’interrogea Reuilly.




    — Hum, hum… Son père et moi étions les meilleurs amis du monde… Il s’agit avant tout d’un service personnel… Alors elle sera avec vous et vous deux uniquement. Nathalie, le capitaine Reuilly est sans doute le meilleur élément de la Brigade des stups, et aussi un spécialiste technique de la drogue en France, quant au lieutenant Bozzi, il est sorti récemment de l’École Nationale Supérieure des Officiers de Police de Cannes-Écluse (77) et se trouve provisoirement ici avant son affectation définitive… Au fil des années, le capitaine Reuilly s’est constitué un dossier extrêmement complet qui te sera certainement très utile pour tes travaux… À toi de lui extirper ce que tu pourras. Voilà, à partir de maintenant, vous roulez ! Des questions ?




    Ils secouèrent négativement la tête, se levèrent et quittèrent le bureau du chef. Ils marchèrent côte à côte sans se parler jusqu’à un bureau sur la porte duquel on pouvait lire l’unique inscription « Capitaine Georges Reuilly ».




    Reuilly n’aimait pas du tout cette intrusion impromptue dans son binôme avec le lieutenant Bozzi, surtout, il ne comprenait pas que son chef ne l’en ait pas informé préalablement. Déjà qu’il venait d’intégrer Philippe Bozzi cela ne faisait pas si longtemps. Son esprit vagabondait sur la réalité et l’intérêt de cette cohabitation.




    Georges Reuilly s’installa à son bureau et fit signe à Nathalie Segry de s’asseoir, sans prononcer le moindre mot, tandis que Philippe Bozzi prenait sa place habituelle. Commença alors un long silence, meublé de quelques bruits de papiers déplacés par Reuilly qui faisait mine de prendre connaissance de quelques notes, à la fois indifférent à la présence de la femme, tout en épiant furtivement son attitude.




    Nathalie se sentait mal à l’aise face à cet homme qui l’accueillait plutôt froidement. Elle regrettait de s’être vêtue de façon habillée pour la ville, chaussures à talons, beau chemisier, élégante veste bien coupée.




    Philippe Bozzi ne se sentait pas mieux devant le comportement taciturne de son collègue.




    — Bon ! Si vous m’expliquiez un peu votre affaire pour commencer ? demanda soudain Georges Reuilly.




    La méfiance avait visiblement pris place de part et d’autre. Nathalie se redressa, tira sur sa jupe droite un peu courte, qui avait tendance à trop remonter, laissant apparaître de superbes cuisses… Elle tenta de s’éclaircir la voix avant de s’exprimer :




    — Bien entendu ! Il le faut si nous voulons faire équipe… J’ai trente-huit ans, bientôt trente-neuf, et je suis journaliste depuis plus de quinze ans dans un grand quotidien national. Je bénéficie d’un congé sabbatique, comme la convention collective le permet, pour me consacrer exclusivement à un thème… LA DROGUE… C’est un sujet que je connais plutôt mal, mais j’ai l’intention de faire une série d’articles pour mon quotidien et pour des magazines, voire peut-être même faire un bouquin si je trouve suffisamment de matière…




    L’attitude de Reuilly laissait transparaître une pointe d’incrédulité.




    — Comme ça !… Subitement… Sans raison bien particulière ? fit-il.




    Nathalie Segry fut d’abord surprise, puis baissa les yeux avant de devenir grave.




    — Oui… Subitement… Enfin si on veut… Dans le journalisme, on peut s’intéresser à tout type de sujet, vous savez, même à des reportages sur la drogue…




    — Vous me dites que vous êtes journaliste ? reprit Georges Reuilly sur un ton plutôt agressif et interrogateur, devant le regard étonné de Philippe Bozzi qui appréciait de moins en moins cette attitude.




    — Oui… répondit-elle étonnée.




    — Vous avez donc une carte professionnelle !




    — Oui, bien sûr !




    — Je peux la voir ?




    — Vous le faites exprès ou vous êtes complètement déformé ? dit-elle d’un ton sec et coléreux.




    — À vous de choisir…




    Il tendit la main, prêt à saisir le document.




    — Alors ?




    De rage, après avoir rapidement fouillé dans son sac, elle sortit sa carte et la jeta sur le bureau, devant Reuilly.




    — Tenez !




    — Merci, c’est parfait.




    Adoptant un sourire narquois, il nota ensuite attentivement tous les renseignements sur son bloc de papier, puis rendit la carte.




    — Eh bien voilà !




    — Vous ne voulez pas mes mensurations, pendant que vous y êtes ? dit-elle, visiblement très en colère.




    — Ne le prenez pas comme ça, simple vérification, c’est tout !




    — Vous pouvez vérifier vous savez ! Et après, ça vous avancera à quoi ?




    — C’est justement ce que je compte faire ! Si nous devons travailler ensemble, je préfère que les choses soient claires… Il me serait très désagréable de découvrir un jour que vous êtes une collègue, ou un membre de la police des polices, ou je ne sais quoi d’autre que je n’aurais pas envisagé !




    Elle rangea sa carte avec nervosité dans son sac.




    — Très bien, parfait, je vous remercie… On voit que vous êtes du genre à faire confiance aux gens. Il se dégage chez vous le goût du contact… de la convivialité, même ! Je suis sûre que vous auriez pu faire un très bon commercial. C’est vrai, chez vous, on ne sent pas du tout l’esprit policier, vous savez, le style spécialiste de la vérification d’identité, par exemple !




    La remarque avait été cinglante, Philippe Bozzi considéra que cette femme avait du caractère et ce n’était pas pour lui déplaire, car Georges Reuilly n’était pas toujours très drôle et parfois même, franchement désagréable.




    — Non, ce n’est pas ça du tout, ne le prenez pas mal. C’est uniquement pour que nous ayons de meilleures relations… professionnelles !




    Il avait prononcé sa dernière phrase d’un ton ferme, mettant fin à la querelle.




    Nathalie Segry haussa les épaules en guise de réponse.




    Reuilly se contrôla. D’un ton adouci, plus conciliant, il reprit :




    — Veuillez m’excuser, mais je ne m’explique pas certaines choses. Avouez que c’est tout de même pour le moins curieux cette intrusion, non ? Pour ma part, je ne vous poserai pas de question… Mais si nous devons faire équipe, il vaut peut-être mieux que j’en sache un peu plus, vous ne trouvez pas ?




    — Oh, vous savez, je peux bien vous en parler… Nathalie baissa les yeux, un peu émue et triste, avant de poursuivre :




    — Je ne voudrais pas tomber dans le misérabilisme, mais depuis quelques années, les choses se sont accumulées contre moi… Plus de trente années de bonheur, de joie, de réussite… Tout, quoi… Puis il y a trois ans environ, mon père, qui était l’ami d’enfance de Jean-Marc, enfin je veux dire votre patron, est décédé en quelques semaines, pour ne pas dire en quelques jours, tellement la fin a été rapide… Cancer généralisé, sans avoir jamais été malade de sa vie… Peu avant, ma mère décédait également.




    — Je comprends, c’est sans doute très difficile à vivre, répondit Reuilly d’un ton faiblement affecté. Vous êtes célibataire ?




    — Non, veuve depuis un peu plus d’un an… Sports d’hiver, autoroute, vitesse, brouillard, carambolage meurtrier…




    Nathalie Segry luttait pour dissimuler ses yeux qui s’embuaient malgré elle, mais elle savait qu’elle ne devait pas craquer, surtout pas devant ce policier. La situation n’échappa pas à Georges Reuilly, cette fois terriblement gêné et très mal à l’aise.




    — Je ne voulais pas vous peiner. Je ne savais pas.




    — Je vous en prie… Après tout ça, vous ne voyez plus la vie de la même façon… Je suis fille unique, j’ai donc perçu héritage, assurance-vie et autres… J’ai ensuite été très choquée par le phénomène de la drogue, aussi ai-je décidé de me consacrer à ce sujet, pour tenter de comprendre… pour faire quelque chose d’utile. Nous sommes tous tellement égoïstes, individualistes… J’en ai parlé à plusieurs reprises à mon chef de rédaction et j’ai vu plusieurs fois votre patron… Voilà, c’est ainsi que je suis aujourd’hui dans votre bureau…




    Georges Reuilly avait perdu de sa superbe.




    Il abandonna rapidement son attitude policière et fit preuve d’un peu plus d’humanité.




    — Je comprends… Ce doit être très difficile de supporter tout ce qui vous est arrivé… C’est vraiment courageux de votre part d’avoir pris cette décision… Ne m’en veuillez pas pour tout à l’heure.




    Ce fut le moment que choisit Nathalie pour se ressaisir et prendre l’ascendant sur Georges Reuilly. Elle se redressa et attaqua vivement :




    — Ceci étant, nous refermons DÉ-FI-NI-TI-VE-MENT la parenthèse. Je ne veux plus qu’on y revienne ! Ma vie c’est ma vie et elle n’a rien à voir avec les affaires qui nous concernent, suis-je claire ? À présent, suis-je votre coéquipière, oui ou non ?




    Surpris du changement de ton, Reuilly se redressa à son tour et tenta d’apaiser son interlocutrice.




    — D’accord, d’accord !… N’en parlons plus… On roule comme ça… Ici, tout le monde m’appelle Jo. Diminutif de Georges, prénom que je ne supporte pas, du reste ! Et mon collègue le lieutenant Philippe Bozzi, dit Phil…




    — Et moi, c’est Nat !




    Le ton était sec, sans égard, visage fermé.




    — Bien ! Le tutoiement est d’usage ici. Je viens d’avoir quarante ans, Phil trente, alors si nous devons travailler ensemble quelques mois…




    — D’accord, pas de problème, à la rédaction, c’est la même chose !




    — Parfait… Ah, une chose encore !




    — Oui ?




    — Je pense qu’il vaut mieux revoir la tenue !




    — Oui, je m’en doute. Alors, que dois-je mettre ?




    — Jeans, polo, tenue sport, décontractée, facile et libre pour tous les mouvements, bonnes chaussures pour marcher, voire courir !




    — Vu… J’ai !




    — Parfait… Nous terminons nos rapports et nous nous retrouvons vers treize heures à la brasserie, en bas, presque en face… Casse-croûte et après, nous attaquons ! O.K. ?




    — D’accord, c’est parti, à tout à l’heure. Nathalie se leva pour quitter le bureau. Jo l’accompagna jusqu’à la porte. Alors qu’elle s’éloignait dans le couloir, il l’observa de la tête aux pieds. Elle conservait une allure sportive malgré sa tenue.




    Il revint à son bureau, songeur. Il ne put s’empêcher de dire à Phil :




    — Beau brin de fille, tout de même, mais alors pas facile-facile. Elle sait ce qu’elle veut !




    — Ouais, c’est le moins qu’on puisse dire, mais côté comité d’accueil, on ne peut pas dire que tu aies fait dans la dentelle ni le chaleureux, non plus…




    Reuilly ne releva pas le commentaire et prit le bloc de papier sur lequel il avait noté les renseignements de la carte de presse de Nat, décrocha son téléphone, composa un numéro…




    Son esprit fut parcouru par quelque vision furtive du visage ému de Nat, il eut soudain l’impression de profaner quelque chose.




    — Tu ne vas tout de même pas fouiller dans sa vie ! s’exclama Phil interloqué.




    Il se ravisa et reposa le combiné avant de ramasser délicatement le papier dans un tiroir de son bureau.




    — Tu as peut-être raison, je verrai plus tard selon l’évolution…




     


  




  

     




     




     




     




     




     




     




     




    II. COUP D’ENVOI




    Devant un Perrier-citron rondelle, Jo et Phil consultaient attentivement leur carte, insensibles aux bruits et mouvements ambiants. Nat entra dans la brasserie et tenta de les repérer. Leurs regards se croisèrent. Ils se firent instinctivement un signe de reconnaissance.




    Pantalon et veste en jean, chemisier fermé, Nike Air aux pieds, elle semblait terriblement différente. Mais elle conservait cette grâce naturelle et toute sa féminité.




    — Très bien, parfait ! ne put s’empêcher de proclamer Jo en se levant et en l’invitant de la main à s’asseoir. Pour ce que nous allons faire c’est mieux, mais d’un autre point de vue, je préférais comme tout à l’heure !




    Jo avait un petit sourire malicieux. Phil surveillait la réaction. La réplique ne se fit pas attendre. D’un ton ferme, le regardant droit dans les yeux, Nathalie lança :




    — Écoute Jo, tu oublies que je suis une femme… Tu fais comme si j’étais un collègue. Je ne veux plus la moindre allusion ni le moindre sous-entendu… Collègue-collègue, est-ce clair ?




    — O.K.… fit Jo. Alors aujourd’hui, œuf-mayo, filet de sandre avec du riz, fromage ou dessert en plat du jour. Ou voici la carte.




    — Non, non, c’est parfait, cela me convient.




    Tout en mangeant, Nat remonta au créneau :




    — Alors, les renseignements sur moi, le journal, etc. ? fit-elle en le regardant intensément, surveillant la moindre réaction.




    Surpris et un peu piqué, Jo décida de faire profil bas. Il considérait avoir accumulé suffisamment d’impairs en si peu de temps…




    — Conforme ! Je classe et on n’en parle plus.




    — Mes collègues t’ont appris quelque chose de particulier au journal ? reprit Nat, le visage inquiet.




    Jo se montra embêté mais intrigué aussi par cette insistance.




    — Heu, non ! Non, rien… Je n’ai pas téléphoné à ton journal ni à tes collègues, j’ai d’autres moyens pour vérifier ton boulot et qui tu es. Je ne veux pas non plus faire d’enquête sur ta vie privée, je voulais juste savoir si tu étais bien journaliste et rien d’autre.




    Souriant légèrement, partiellement soulagé de s’en sortir de la sorte, Jo espérait que Nat mettrait un terme à ses attaques.




    — Ah, bon… dit Nat, visiblement apaisée. Allez, n’en parlons plus. Après tout, c’est mieux ainsi, au moins tu sais que je ne t’ai pas raconté de salades.




    Ceci mit fin au jeu de ping-pong de l’interrogateur interrogé. Jo était à présent pressé de passer au cœur de l’activité et de faire oublier cet épisode qu’il regrettait vivement à présent. Conscient d’avoir choqué la journaliste par sa méfiance excessive, il se devait de se faire pardonner.




    — Cet après-midi, visite des tontons pour le renseignement…




    — Des tontons ?




    — Oui, oui, tournée des indics de toutes sortes, pour la moindre info, le moindre petit tuyau, car on se traîne depuis quelque temps des déferlantes de drogue comme on n’en a jamais vu. Et pas le moindre indice…




    — Oui, j’ai cru comprendre…




    — Comment ça ?




    — Ce matin, en attendant, la porte est restée ouverte un moment, et j’ai compris que vous n’avanciez pas beaucoup, dans une affaire…




    — C’est le moins qu’on puisse dire. Rien, nulle part, de nos collègues des frontières, que ce soit du Nord ou du Sud. Et pourtant, elle se déverse sur Paris, Lyon, Bordeaux, Nantes d’une façon incroyable, cette satanée drogue ! Alors nous allons tenter de remonter à partir du plus bas, il n’y a pas d’autre solution. Nous allons faire le tour des bars, dancings des quartiers chauds, ce sera ta première prise de contact. Ça te va pour commencer ?




    — Bien sûr, de toute façon, ne vous occupez pas de moi, tous les deux, vous faites comme d’habitude, c’est tout…




    Un sourire naturel réapparut, rassurant Jo.




    — Au fait, au fur et à mesure des jours, tu pourrais me donner des tuyaux sur les différentes catégories de drogues, leur provenance, les prix ? Puisque comme ton chef nous a dit tu disposes de tas d’infos…




    — Pas de problème, j’ai tout ça et même sans doute plus. Je t’apporterai cela demain matin et on en parlera un peu après la réunion. Ce soir, je te tirerai quelques documents de mon ordinateur à la maison.




    — De ton ordinateur ? À la maison ?




    — Pas d’autre solution, tu as vu l’équipement des bureaux ? Nul et archinul… Nous venons à peine de quitter les machines Japy et Triumph. Notre matériel ne permet que de faire de l’interrogation de fichiers, du traitement de texte et des accès particuliers. Il nous est interdit de charger des fichiers pour nos notes ou tout ce que chacun aimerait pouvoir récupérer ou garder sous le coude.




    — Mais la connexion sur Internet ?




    — Oui, bien sûr, nous l’avons, mais là aussi c’est pour le boulot et exclusivement pour le boulot, si tu vois ce que je veux dire… Nous y viendrons sans doute, mais pour l’instant nous en sommes loin. Sauf pour les services spécialisés qui travaillent sur les affaires de pédophilie ou de mœurs… Mais ne t’inquiète pas, j’ai tout ce qu’il te faut bien au chaud… Et maintenant, on y va ?




    La tournée des bars douteux et des dancings des quartiers chauds commença. Nat dissimulait mal son enthousiasme, visiblement heureuse de passer à l’action aussi rapidement. Quant à Jo et Phil, ils s’efforçaient de tout faire pour intéresser Nat. Jo se jurant intérieurement de ne plus faire de faux pas.




    Les premiers établissements ne donnèrent rien, les indics n’étaient a priori pas de sortie.




    — À cette heure-ci, je sais chez qui nous pourrions aller…




    Ils entrèrent dans un dancing. Le barman s’occupait derrière le comptoir.




    — On peut voir Manzini ?




    — Dans le bureau… vous connaissez le chemin ! répondit l’employé d’un air blasé, indifférent.




    Manzini était un homme d’à peine soixante ans. Son type italien ou africain du Nord, taille moyenne, complet veston, nœud papillon, très distingué, bijoux aux doigts, rendait difficile la possibilité de lui donner réellement un âge. Son attitude et son large sourire, son assurance, indiquaient bien qu’il était le maître des lieux.




    — Alors Jo et Phil, on sort accompagnés, ou c’est une petite sœur ?




    — Ni l’un ni l’autre, je te présente Nat, futur officier de police. Un palmarès éloquent à son actif, notamment dans le domaine des tenanciers. Quinze ans d’expérience… notre associée du moment !




    — Ah d’accord ! dit Manzini, perdant brutalement de sa superbe. C’est vrai qu’il y a de plus en plus de femmes officiers de police. Enfin !… Alors qu’est-ce qui se passe, car je suppose que vous n’êtes pas venus me présenter votre collègue féminine seulement ?




    Nat s’était redressée sur son siège et suivait la discussion avec hauteur, se prenant au jeu, sortant même un petit bloc de sa poche et un stylo pour prendre quelques notes.




    — Non, bien sûr !… Voilà, tu n’ignores pas les chutes de neige du moment, à tel point qu’au rythme où ça tombe, on craint les avalanches… Les overdoses si tu préfères…




    Baissant la tête, un peu gêné, Manzini répondit :




    — Oui, je sais… J’en ai entendu parler !




    — Alors, tes tuyaux là-dessus ?




    Moue dubitative pour seule réponse, haussement d’épaules impuissant.




    — Bon Dieu ! C’est de la folie, une telle quantité de farine. Et du premier choix en plus, pas de la merde de crack pourri !




    — C’est ce qu’on m’a dit. Même que ça donne des idées à des tas de nouveaux dealers qui s’y collent, pour se faire du fric facile.




    — Alors, d’où vient-elle ? Amsterdam, Italie, Espagne, Afrique du Nord, Moyen-Orient, Amérique du Sud ? D’où, bordel ?




    — À première vue, personne ne le sait, du moins parmi ceux que je connais. Y’a peut-être une nouvelle route ? Une nouvelle équipe, même si ce sont toujours les mêmes chefs à la tête ?




    — Possible que ce soit les mêmes équipes qui distribuent… Sinon, il y aurait effectivement la guerre des gangs, or, c’est le calme plat de ce côté-là…




    — Ouais, pas de bruit et tombe la neige ! J’en ai parlé l’autre jour à des petits dealers. Ils me disaient qu’ils s’approvisionnaient facilement, plus facilement qu’avant. Tout arrive sur Paris, plus besoin de s’emmerder à aller en Belgique, en Hollande ou en Espagne quand il y a pénurie, c’est tout de même incroyable, non ?




    — T’as vu passer de la coke ?




    — Oui, oui, l’autre soir, il y avait deux clients qui se sont improvisés dealers. Pour gagner gros et vite, ils se lancent… C’est comme ça que les réseaux se multiplient…




    Nat intervint alors pour la première fois dans la discussion :




    — Et alors, qu’avez-vous fait ?




    — Je leur ai dit d’aller jouer ailleurs, du côté de la place Stalingrad ou dans n’importe quel coin de merde. Moi, ces mecs-là, ça me débecte ! D’ailleurs Jo et Phil savent qu’on ne touche pas à ça ici.




    Nat ne put s’empêcher d’enfoncer un peu le clou. D’un ton ferme, elle dit :




    — Plus il y aura de dealers, plus il y aura de drogués, plus de jeunes crèveront à petit feu ou d’un seul coup par overdose… Vous avez des enfants ?




    Surpris par la question, Manzini réagit :




    — Non ! J’sais bien… Mais qu’est-ce que je peux y faire ? Et d’ailleurs, que fait la police ? Car si vous non plus ne faites rien, où va-t-on ?




    Jo reprit la main après cette altercation :




    — Rien ? C’est excessif, tu ne crois pas ? C’est un sacré boulot de fourmi, et pour ça, il nous faut de l’info, pas de l’intox ! Le maximum de tuyaux, tu comprends ?




    Manzini préférait discuter avec Jo. Il se calma.




    — Oui, bien sûr, t’as raison.




    — Bon, reprenons plus sérieusement. Tu as une petite idée de sa provenance ?




    — Au vu de la qualité, ils s’accordent tous à penser qu’elle vient de Colombie, ça ne pourrait pas être d’ailleurs.




    — La Colombie, très bien… Mais… Plus près ? Haussant les épaules, impuissant, l’indic répondit :




    — Là… J’sais pas… Mais une chose est sûre, elle déboule dans Paris par vagues, facilement et en quantité. Y’a du gros camion là-dessous !




    Jo en profita pour faire monter un peu la pression :




    — Fais pas chier, Manzini, on gagnera du temps !




    — Mais t’es drôle, toi, j’en sais rien, moi !




    — M’emmerde pas ! On ferme les yeux sur tes trois bars, alors creuse un peu ta cervelle, j’suis sûr qu’il y a des choses qui vont te revenir !




    — Moi, j’irais faire mes courses du côté du MIN1. pour voir ce qui s’y passe, si j’étais toi !




    — Arrête un peu tes conneries, Rungis c’est grand, alors précise un peu !




    — Là, je n’en ai aucune idée. Et ça, c’est “ton” problème !




    La discussion qui suivit n’apporta rien de plus, Jo, Phil et Nat durent rejoindre leur voiture. Nat se montra plus enthousiaste et volubile.




    — Merci de m’avoir présentée comme futur officier de police ! dit-elle, ne retenant pas un rire naturel et spontané.




    — Oh, de rien. C’était simplement pour qu’il te respecte… Tu sais, ici, c’est plutôt pourri un peu partout, se présenter comme journaliste avec un flic, ça craint !




    — Sérieusement, tu crois ce qu’ils te disent ?




    — Oui et non, mais jamais tout. Généralement, cependant, il y a bien vingt à trente pour cent de vrai… On découvre une parcelle de ce dont on a besoin, et quand on regroupe toutes les petites parcelles de vérité des collègues, on finit par comprendre certaines choses. C’est comme ça qu’on avance… Tout doucement…




    — Oui, mais qu’est-ce qui est vrai dans ce qu’ils racontent ? Par exemple, tout à l’heure chez Manzini, qu’as-tu retiré ?




    — Quelques points. Mais ils ne prendront toute leur valeur qu’en les réunissant avec d’autres… Tu comprends ?




    — Oui, mais comment ?




    — Chuuuut, on se calme, pas trop vite, ne sois pas si pressée ! Tu sais, il faut des semaines, voire des mois, pour monter une grosse opération. Et puis nous ne sommes pas tout seuls, il y a les collègues, il y a les autres services, comme les zonzons, etc.




    — Les zonzons ?




    — Oui, les écoutes téléphoniques. Nous sommes en train de les multiplier pour cette affaire qui nous dépasse pour l’instant… Il va falloir se mettre à l’affût, en planque… des jours, parfois des semaines… noter toutes les allées et venues des gens à nos yeux suspects… même chose avec tous les individus qui se mettent en contact avec eux… fouiller dans le moindre détail tout ce qu’il y a autour… profession, éléments extérieurs de richesse, train de vie, fréquentations, activités en tout genre en dehors du boulot habituel… bilans comptables, éléments fiscaux, imposition… Tu sais, c’est souvent l’ingénierie financière qui nous apporte le plus et nous permet d’aller ensuite plus loin sur le terrain. Nous faisons appel à nos collègues spécialisés pour cela…




    — Vraiment ?




    — Une nébuleuse de sociétés diverses avec des opérations financières pas très catholiques peut nous révéler une grosse opération de blanchiment de capitaux…




    — Et vous débouchez sur quoi ?




    — Quand tout va bien, sur le démantèlement d’un réseau…




    — Et à chaque fois vous y arrivez ?




    — Malheureusement non, ce serait trop facile !




    — Pourquoi non ?




    — Parce que nous avons nos indics, mais ils ont aussi les leurs et, pour eux, c’est plus facile encore, car le fric déboule de tous les côtés et donc ils ont l’info ou, parfois, ils se méfient tout simplement, alors ils changent de route, d’organisation, de plan et tout est par terre, à refaire…




    Le temps de garer leur voiture, ils reprirent les visites. Dans un premier temps, un bar douteux sans grand succès. Puis ils passèrent en revue un sex-shop, pour terminer par un fast-food on ne peut plus mal fréquenté. Rien ne provoquait l’envie d’y entrer et encore moins de consommer.




    — Alors, tu as vu un peu de tout, aujourd’hui, comme premier bain, en termes d’indics, lui glissa Jo.




    — Oui, mais c’est tout de même un peu dégueu tout ça ! dit Nat avec une moue de répulsion.




    — Oui, mais vois-tu ce qui revient le plus aujourd’hui ? reprit alors Phil.




    — Je n’ai pas trouvé grand-chose d’exploitable !




    — Si, tout de même… Ce qui revient presque toujours c’est Rungis et les gros camions… Y’a du gros, du très gros bonnet, là-dessous. Import-export ou quelque chose comme ça, ce n’est peut-être pas grand-chose, comme tu dis, mais c’est tout de même un bout de piste…




    — Tu crois ?




    — L’avenir nous le dira…




    — Tous également craignent la multiplication des dealers, on dirait !




    Jo revint dans la discussion :




    — C’est sûr, c’est le plus grand fléau ! La drogue suscite 70 % de la délinquance. Elle démarre parfois par un peu de hasch, puis ça suit sur la coke pour aboutir à l’héro. On peut dire que celui qui en arrive à ce stade, devient à coup sûr un délinquant… Soit il vole, soit il deale. Tu sais, dans les cités où il n’y a pas de travail, des tas de jeunes finissent par ne plus vouloir bosser, alors ils tentent des petits coups de deal, si ça marche, ils s’aperçoivent que ça rapporte vite et gros, un peu comme l’histoire de Perrette et le Pot au lait. Ils ne voient plus que par ça…




    — C’est fou ! Vous avez une idée du nombre de dealers en France ?




    — Toutes catégories confondues, on estime ce nombre à plus de deux cent mille ! Grosse entreprise, n’est-ce pas ?




    — Deux cent mille ! On connaît le profil type du dealer ?




    — À la base non, il n’y a pas nécessairement de repère par la catégorie socioprofessionnelle, ni par le milieu d’origine, ni même par la formation… La plus grande masse vient de situation d’échec scolaire, du manque de boulot, de situation familiale difficile… Et, phénomène nouveau, de petits retraités, locataires pour la plupart, qui ne peuvent plus payer et sont même parfois en surendettement… Le plus gros de la troupe vient des cités… D’autres commencent à décoller, mais c’est plus rare, sans avoir de problème particulier… directement à partir du lycée ou de la fac…




    Nat était songeuse et donnait l’impression d’être ailleurs. Une vague de tristesse la submergea, mais elle ne voulut pas briser le sentiment d’excitation dans lequel elle venait de baigner et se contenta de répéter :




    — Du lycée ou de la fac… Jo remarqua cette attitude.




    — Quelque chose qui ne va pas ?




    Mais Nat se ressaisit aussitôt et força un sourire.




    — Non, non, je pensais à quelque chose, il ne faut pas toujours faire attention à moi, car vos infos, je les intègre pour ce que je vais préparer et cela peut être éloigné de vos préoccupations du moment, j’enregistre dans mon disque dur ! dit-elle en désignant sa tête du doigt.




    Jo continua :




    — Quand ils touchent, pour beaucoup, c’est vite la spirale infernale, ils bousillent leur famille, la ruinent parfois même, dealent de plus en plus… Parfois meurent brutalement d’une overdose, d’autres fois végètent, se transforment en zombies…




    Les yeux de Nat se brouillèrent, comme si elle souffrait brutalement. Phil s’en inquiéta :




    — Quelque chose qui ne va pas ? lui demanda-t-il.




    — À tous les coups, c’est le mélange, voiture, œuf-mayo de ce midi, et la faune visitée… répondit-elle, diaphane.




    — C’est normal, au début, ça dégoûte et puis on s’y fait. Tu veux qu’on marche un peu, question de prendre l’air ? lui proposa Phil, toujours plus attentionné que Jo.




    — Non, non, ça va, j’apprends.




    Elle dut faire un réel effort pour réagir.




    — Où en étions-nous ? Ah oui, une question : y a-t-il des dealers qui n’y touchent pas ? reprit-elle en s’adressant à Jo.




    — Oui, bien sûr, et beaucoup même. Ce sont les clients que Manzini évoquait. Ils sont jeunes, vingt ou trente ans, ils roulent en BMW, Mercedes ou autre petit bolide avec plein de chevaux sous le capot, ils refusent le salaire minimum, le Pôle emploi ou le boulot d’une façon générale, que ce soit à l’usine ou ailleurs…




    — Et ils gagnent beaucoup ?




    — Deux mille à cinq mille euros par mois, voire plus et parfois même beaucoup plus…




    — Pfiiiiit… Alors si on prend trois mille euros en moyenne, par deux cent mille dealers, ça fait un paquet de fric !




    — Effectivement, selon le Ministère de l’Intérieur, sept à huit pour cent du PIB !




    — Et vous n’agissez pas plus, pour arrêter tous ces salauds ?




    — Chuuut, je t’ai déjà dit, on se calme… On les piste, parfois longtemps, et un beau jour la nasse se referme sur le paquet. C’est comme la chasse à courre, il faut parfois suivre la bête longtemps avec toute la meute avant de sonner l’hallali !




    — Et des dealers, t’en vois souvent ?




    — Tous les jours et de toutes les tailles !




    — Tu pourrais m’en montrer ?




    — Pas d’problème, c’est quand tu veux. Tiens, nous ne sommes pas loin, nous allons nous arrêter chez le Mexicain qui n’est d’ailleurs pas plus mexicain que toi ou moi ! Mais tu sais, ne te fais pas d’illusions, il n’y a rien de spectaculaire, ils sont le plus souvent comme nous, rien ne les différencie.
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